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PRÉSIDENCE DE M. MATHIEU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Frourexs donne des nouvelles satisfaisantes de la santé de M. B. De- 
dessert. L'honorable académicien a été très-touché de la marque d'intérêt 
que lui ont donnée ses confrères : MM. Flourens et Duméril espèrent que 
M. BP. Delessert pourra bientôt venir reprendre sa place dans le sein de 
l'Académie. 


M. le Présimenr invite les diverses Sections dans lesquelles des places de 
correspondants sont devenues vacantes, à s'occuper de la préparation des 
listes de candidats. Il y aura à remplacer : 


E 


Dans la section de Géométrie... . Jacobi, élu à une place d’associé 


étranger ; 


Dans la section de Mécanique.. . . . M. Wiebeking; 
dans celle de Géographie. ... M. Krusenstern; 
dans celle de Botanique. . . . . M. Bonpland; 
dans celle d'Économie rurale. . M. Schübler. 


M. Boussncauzr dépose sur le burean un exemplaire d’un opuscule qu'il 
vient de faire paraître, et qui a pour titre: Relation d’une expérience en- 
treprise pour déterminer l'influence que le sel, ajouté à la ration, exerce 
sur le développement du bétail. 
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RAPPORTS. 


ANATOMIE CoMPaRÉE. — Rapport sur plusieurs Mémoires d'anatomie 


comparée de M. Duveroy; principalement sur les organes génito-urinaires 
des Batraciens urodèles. 


(Commissaires, MM. de Blainville, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, 
Milne Edwards, Duméril rapporteur.) 


« L'Académie des Sciences, d'après la demande que lui en avait faite 
l’un de ses membres correspondants, M. Duvernoy, nous a chargés, MM. de 
Blainville, Geoffroy Saint-Hilaire, Milne Edwards et moi, d'examiner l'un 
des Mémoires présentés à l'époque de sa candidature; mais alors l’auteur 
n'avait cru devoir en communiquer qu'un fragment ou une simple analyse. 
Depuis, ce travail original et complet, ainsi que les préparations anatomiques 
et les figures coloriées qui y sont relatives, ont été soumis à notre examen, 
et nous venons vous en rendre compte, parce que nous croyons qu'il est 
dans l'intérêt de la science d’en faire connaître les détails et les résultats. 

». Ce Mémoire a pour titre: Recherches anatomiques et physiologiques sur 
les organes génito-urinaires des Reptiles, et en particulier sur ceux. des 
Batraciens urodèles, comme les Salamandres et les Tritons. Les investipa- 
tions anatomiques et les descriptions de l’auteur sont rendues évidentes à 
l’aide de vingt-cinq dessins coloriés en grande partie et réunis sur deux 
planches, dans lesquelles on trouve exprimés, de la manière la plus exacte, 
les détails, même microscopiques, de la structure et de la disposition res- 
pective des parties destinées à élaborer l'humeur prolifique et à produire 
un mode de génération anormal et très-singulier, au moins dans quelques 
espèces; ce qui explique comment les observateurs ne sont pas compléte- 
ment d'accord, aujourd'hui, sur les circonstances qui précèdent ou qui ac- 
compagnent cette fonction reproductrice. Le fait est qu’elles ont dû néces- 
sairement varier suivant les mœurs et le séjour des différentes races, quoi- 
que, d'après leurs formes, ces espèces soient en apparence très-rapprochées. 

» M. Duvernoy a d’abord porté ses recherches sur les organes destinés à 
sécréter la liqueur spermatique, ou sur les glandes spermatogènes, en com- 
mençant par présenter l'historique des travaux qui ont précédé ceux auxquels 
il s'est livré. On sait que, dans presque tous les animaux vertébrés, les tes- 
ticules sont doubles, mais non absolument de mêmes formes, quoiqu'ils 
soient disposés en longueur sur l'un et l’autre côté de la colonne épiniere. 
C'est aussi ce qu'avait très-bien exprimé Funk, dans son Æistoire anatomique 
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de la Salarnantdre commune. Au reste, cette conformation diffère d'une 
espèce à l’autre, et même dans les individus, suivant l'époque plus on moins 
rapprochée de celle où la fécondation doit avoir lieu. Ainsi, pour les deux 
espèces de Salamandres les plus voisines, le testicule est simple dans celle 
dite noire des Alpes ; il est toujours divisé, au contraire , dans la Salamandre 
commune, tachetée de jaune. Les Tritons ont présenté la même particularité, 
puisque ces organes sont simples dans le 7° alpestris, ainsi que dans le 
T° tæniatus, suivant Ratke, et cependant on trouve ces glandes divisées en 
lobes plus ou moins distincts dans le 7° igneus et dans l’espèce dite 7° cris- 
tatus. M. Duvernoy s'est assuré que ces divisions en lobes ne sont qu'appa- 
reutes, quoique de chacun d'eux proviennent des canaux distincts. Quant à 
l'aspect variable des lobes, qui varient par leurs teintes grisâtre, jaunâtre, 
rougeâtre, ou tout à fait opaque, l'observateur a reconnu que ces couleurs 
étaient en rapport avec le développement plus ou moins avancé des sper- 
matozoides que chacun de ces lobes renferme et semble avoir sécrétés, ainsi 
qu'il s'en est assuré par des observations successives et pleines d'intérêt. 

». Autour de ces portions lobées, dont l’ensemble constitue le testicule, 
on remarque un tissu graisseux ou huileux plus ou moins abondant; M. Du- 
vernoy regarde cette matière comme étant destinée principalement au déve- 
loppement et à la nutrition des spermatozoïdes nombreux que ces poches 
renferment, attribuant à cette matière grasse la même destination ou la 
même fonction que remplit cette substance dans le développement des Ovi- 
pares, et même dans la germination des plantes. 

» À cette occasion, M. Duvernoy expose quelques idées qui lui sont 
propres sur la structure et les fonctions des testicules, ou, comme il les 
nomme, des glandes spermatogènes chez les animaux vertébrés, qu'il croit 
pouvoir rapporter à trois principales catégories, d'apres leur structure in- 
time. À la première appartiendrait celle qui paraît la plus compliquée, 
comme on l’observe dans les Mammifères, les Oiseaux et les Reptiles supé- 
rieurs; ici les canaux sécréteurs se continuent évidemment dans quelques- 
uns des conduits excréteurs , et ce serait dans ces derniers qu'on retrouverait 
les cellules génératrices des spermatozoïdes. A la seconde série seraient 
rapportés les Reptiles inférieurs, comme les Batraciens , ne lesquels les 
cellules génératrices, que M. Duvernoy nomme primaires, s'observeraient 
dans la structure intime de la glande. Dans ces deux premières catégories, 
on observe constamment des canaux spermatiques excréteurs, dirigeant la 
semence par un seul canal déférent, soit directement, soit à l'aide d'un 
épidydyme, dans un canal commun aux urines ou dans un uretère. C’est 
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cette seconde particularité qui distinguerait les Batraciens anoures de ceux 
qui conservent la queue, ou lesurodeles. Enfin, dans la troisième catégorie, 
on ne trouverait plus de vaisseaux séminifères, les cellules génératrices des 
spermatozoïdes s'ouvrant directement dans la cavité péritonéale, d'où la 
laitance, qui est l'humeur spermatique, sortirait par les canaux péritonéaux, 
comme cela paraît avoir lieu dans les Anguilles et les Lamproies. 

» Des recherches spéciales de M. Duvernoy, il résulte que les glandes 
spermatogènes des Salamandres sont divisées en compartiments réguliers 
qui ont l'apparence de rayons d’abeilles, dont les alvéoles seraient dues au 
prolongement de la membrane albuginée. C’est là que pénétreraient les 
vaisseaux sanguins, et, dans ces cellules primaires, seraient contenues 
d'autres petites cellules génératrices des spermatozoïdes. Tous ces détails, 
vus au microscope et figurés d’après nature, font connaître la structure in- 
time des testicules chez les Salamandres et les Tritons, ainsi que les divers 
degrés de développement qu'il a observés dans les spermatozoïdes, dont il 
a donné une description très-détaillée, qu'il a comparée avec celles qui ont 
été produites par Meyer, Wagner, Valentin, Sieboldt, Desjardins et 
Pouchet. Les figures qui ont été parfaitement dessinées, sous les yeux de 
M. Amici, et en présence de MM. de Blainville et Gervais, sont telles, que 
M. Mandl les a fait représenter , de son côté, dans son Anatomie micros- 
copique, fig. 5o. La conformation de ces infusoires est si bizarre, qu’elle 
a donné lieu à des recherches spéciales de la part de M. Duvernoy; de sorte 
que les glandes spermatogènes des Salamandres et des Tritons sont main- 
tenant aussi bien connues dans leur structure intime que celles des animaux 
supérieurs. 

» La seconde partie du Mémoire que nous analysons contient une des- 
cription détaillée du cloaque ou du vestibule génito-excrémentitiel dans 
les deux sexes des Salamandres et des Tritons. C’est sur les fonctions ou les 
usages de cette partie que M. Duvernoy a présenté des opinions qui lui sont 
propres et qui ne paraissent pas d'accord avec les recherches faites sur la 
génération des Tritons par la plupart des naturalistes, en particulier par 
Spallanzani, Bonnet et Rusconi, dont les observations ont été adoptées et 
quelques-unes même répétées avec un tel succès, qu'elles tendent à prouver 
quil ny a pas de véritable accouplement réel ou de copulation chez ces 
animaux. 

» M. Duvernoy, qui a étudié la disposition et la structure intime de ce 
canal, regarde cet organe comme étant spécialement destiné à l'acte de la 
copulation dans les deux sexes; quoiqu'il serve aussi et essentiellement de 


("Ér25 7) 


passage de transition au résidu des matières alimentaires et à celui de la 
sécrétion des reins, ce serait uniquement dans cet espace que s'opérerait 
Pacte de la fécondation. Ce vestibule génito-excrémentitiel est autrement 
organisé dans les femelles des Tritons que chez les mâles : ici les canaux 
urinifères ou les uretères pourraient même être considérés comme la con- 
tinuité des canaux déférents. Ils sont, en effet, tout à fait confondus dans leur 
terminaison avec les séminifères, surtout à l'époque du rut. Ils représentent 
les vésicules séminales des autres animaux vertébrés, ainsi que M. Duvernoy 
le répète avec MM. Ratke et Müller, en rectifiant cependant une partie de 
leur opinion à cet égard; tandis que, dans les femelles, les oviductes n’ont 
aucune communication dans leur trajet avec les uretères. 

» Le cloaque ou vestibule génito-excrémentitiel des Batraciens urodèles 
s'ouvre sous la queue par une fente longitudinale (1), à lèvres gonflées, au 
milieu, d’une protubérance ovale des téguments , très-souvent colorés des 
teintes les plus vives, surtout chez les mâles, à l'époque du rut, ét dont la 
surface est garnie de tubercules hérissés ou de papilles arrondies, qui pré- 
sentent les plus grandes variations, suivant les espèces. 

» M. Duvernoy a décrit les parties contenues dans ce vestibule avec 
beaucoup de détails dans les Salamandres et dans cinq espèces de Tritons ; 
il a fait connaître surtout les formes et la structure d’une sorte de pénis déjà 
observé par Dufay chez la Salamandre commune. Chez tous les mâles des 
urodèles, cet organe est logé, lorsqu'il n’est pas saillant, dans une sorte de 
repli inférieur du vestibule, qui forme une chambre distincte dont l'étendue 
et la disposition varient. Quand il proémine , il offre une sorte de protubé- 
rance charnue en forme de champignon ou de clou à tête élargie, plus ou 
moins plissée ou sillonnée à la surface. Il paraît fixé au pubis, comme le sont 
les corps caverneux chez les Mammifères. 

» L'auteur entre aussi dans les plus grands détails sur deux sortes de 
“landes, souvent réunies, situées dans les parois de la chambre supérieure du 
vestibule, et qu'il regarde comme de véritables prostates. Toutes ces 
parties sont décrites comparativement dans les mâles et dans les femelles 
chez lesquelles il n’a pas retrouvé les organes qui sont destinés à produire la 
liqueur spermatique, les spermatozoïdes et les humeurs, ainsi que les parties 
qui sont appelées à favoriser la fécondation. 

» D'après cette analyse, trop succincte, du grand travail anatomique de 
M. Duvernoy, que nous avons examiné avec soin, on peut regarder ses obser- 
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(1) Vulvam habet mulieri simillimam, a-+-on dit en parlant de l’Axolotl. 
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vations comme très-importantes pour les progrès ultérieurs de la physiologie 

et de la zoologie; nous avons l'honneur, en conséquence, de proposer à 

l'Académie d’en faire autoriser l'impression parmi les Mémoires des Savants 

étrangers, ainsi que de faire graver les deux planches qui l'accompagnent. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


BOTANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. A.-3.-3. Sozter, ayant pour 
titre : Sur deux algues zoosporées devant former un nouveau genre. 


(Commissaires, MM. Ad. Brongniart, Bory de Saint-Vincent, 
de Jussieu rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Ad. Brongniart, Bory de Saint- 
Vincent et moi de lui rendre compte d’un Mémoire de botanique de 
M. A.-J.-J. Solier, ayant pour titre : Sur deux algues zoosporées devant for- 
mer un nouveau genre. Ce genre est dédié par l’auteur à M. Derbes, qui l’a 
aidé dans ses observations. Les deux plantes qui font le sujet du Mémoire 
étaient déjà connues des botanistes et rangées par eux parmi les Bryopsis ou 
les ’aucheria : ce sont deux petites algues marines à tubes continus, ramifiés 
quelquefois par dichotomie vers le sommet. Ces ramifications latérales 
peuvent être remplacées par de petits renflements courts, ovoïdes ou glo- 
buleux, qui se séparent, par la formation d'une cloison intermédiaire, du 
reste du tube et se remplissent de corpuscules plus ou moins nombreux. 
Ceux-ci sortent plus tard par une ouverture terminale, et on les reconnaît 
pour des spores douées de mouvement, comme le sont celles d'un grand 
nombre d’Algues que les auteurs modernes ont proposé de nommer , en 
conséquence, zoosporées. Ces mouvements s'opèrent au moyen de cils vi- 
bratiles disposés en cercle un peu au-dessous d’une des extrémités amincie 
en rostre. Les spores des Derbesia ressemblent donc exactement à celles 
que M. Thuret à fait connaître dans ses Prolifera rivularis et glomerata, 
et elles diffèrent de celles des F’aucheria qui, d’après le même auteur et 
M. Unger, sont revêtues de cils sur toute leur surface, et d'ailleurs solitaires 
dans le conceptacle ou article où elles se produisent. M. Solier ne dit pas 
comment il les distingue de celles du Bryopsis, dont M. Agardh fils a, de- 
puis assez longtemps, constaté le mouvement, mais dont on n'a pas, à notre 
connaissance, encore décrit les organes locomoteurs. Nous pouvons cepen- 
dant combler cette petite lacune laissée par M. Solier et les autres algologues, 
grâces à des recherches récentes de MM. Decaisne et Thuret, qui ont vu les 
spores du Bryopsis plumosa munies de deux cils. 
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A Cependant nous croyons pouvoir élever, nous ne dirons pas des objec- 
tions, mais seulement quelques doutes sur l'établissement définitif de ce 
nouveau genre , au moyen des caractères principaux que nous avons rappor- 
tés. Ce n'est que depuis peu de temps qu'on a découvert cette singulière 
orgauisation par laquelle certaines parties des végétaux inférieurs sont ab- 
solument semblables à des animaux infusoires, et qui rend maintenant im- 
possible une distinction nette entre les deux règnes de la nature organique. 
C'est récemment aussi que les études organiques ont éclairé sur le mode de 
formation des spores, et ont montré la matière s'agelomérant ou se frac- 
tionnant suivant différentes lois, pour constituer définitivement autant de 
corps dont chacun, en se développant, pourra reproduire un individu. Il 
est indubitable que ces faits de structure, si importants sous le point de 
vüe de la physiologie, ne le deviendront pas moins pour la classification et 
lui fourniront des bases plus solides que celles sur lesquelles elle a oscillé 
Jusqu'ici. Mais, pour distribuer naturellement un certain groupe de végétaux 
d'après certains caractères, la première condition est de constater ces ca- 
ractères dans ces végétaux. Tant qu'ils ne sont connus que dans le petit 
nombre, toute comparaison est imparfaite : ce problème à tant d'inconnues, 
pour lequel la plupart des données manquent , peut donner lieu à des hypo- 
thèses plus ou moins ingénieuses, mais non à une solution certaine. Or c’est 
encore le cas pour ces caractères de la fructification des Algues. On en con- 
naît un nombre d'espèces extrêmement considérable ; mais ce n'est que dans 
très-peu d’entre elles que ces nouveaux caractères, qui ne se révèlent qu'aux 
observateurs très-habiles et très-patients, ont pu être aperçus. La structure 
des spores est la même dans les deux espèces du nouveau genre Derbesia ;. 
mais elle est la même aussi dans des Aloues rapportées, par les classifications 
actuelles, à un ordre différent. Ces spores se forment en grand nombre dans 
un rameau raccourci et converti en conceptacle, de même que M. Unger les 
a vus se former dans un autre genre, l’Achlya : peut-être même le Derbesia 
Lamourouxii, par la grande quantité de ses spores, ressemble plus à l’4chiya 
prolifera qu'au Derbesia marina, où le nombre des spores se définit et se 
réduit de 20 à 8. Cette différence dans les deux espèces, ajoutée à celle de 
la forme des conceptacles, permet de douter qu’elles resteront invariable- 
ment congéneres, puisque du reste les caractères de végétation par lesquels 
elles se ressemblent leur sont communs avec tant d’autres Aloues, où la con- 
naissance des caractères de fructification n’est pas encore acquise, et pourra 
un jour amener une nouvelle distribution générique des espèces. 

» Mais si l'établissement du genre Derbesia, qui, d'après le titre du Mé- 
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inoire, semblerait son principal objet, ne nous paraît pas à l'abri de toute 
objection, nous ne croyons pas que ce travail en soit moins utile si moins 
digne d’éloges, par le soin avec lequel ont été étudiés tous les détails de la 
végétation de ces deux plantes, détails qui restent acquis à lascience, quelque 
nom qu'on leur conserve. Leur histoire ajoute quelques faits à la connais- 
sance du mode de formation et de la structure des spores, sujet qui, depuis 
quelque temps, a provoqué la curiosité et les recherches .des naturalistes , 
et sur lequel le prix proposé par l’Académie des Sciences a appelé toute leur 
attention. 

» M. Solier a porté également la sienne sur toutes les autres parties des 
végétaux objets de son examen, et sur les matériaux qui entrent dans leur 
composition. Il a reconnu, dans l’intérieur des tubes, outre les globules de 
chlorophylle auxquels ils doivent leur coloration en vert, des corpuscules 
hyalins trés-nombreux, la plupart globuleux et extrêmement petits, quel- 
ques-uns plus allongés, doués de ce mouvement de fourmillement commun 
aux particules de la matière très-divisée, et qu’on désigne sous le nom de 
brownien, mais en outre d’un autre mouvement particulier, qui lui semble 
ne pouvoir être confondu avec le précédent, quil compare à celui de cer- 
tains infusoires, et qui se fait remarquer surtout dans les corpuscules al- 
longés. La ressemblance de forme qu'il a d’ailleurs cru reconnaître entre 
ceux-ci et les grains de la fovilla du pollen des plantes phanérogames, lui a 
suggéré une hypothèse assez singulière : c'est que ces grains joueraient ici 
le rôle de pollen, et qu'ils féconderaient les autres globules avec lesquels 
ils concourent à former la matière des spores, en s'agglomérant dans les 
branches latérales, qui deviennent les conceptacles. Cette question de 
l'organe fécondant dans les végétaux cryptogames a toujours occupé les 
botanistes, et a jusqu'ici donné lieu à des théories assez diverses, mais non à 
une solution définitive. On sait, d’après les beaux travaux de M. Mobhl, que 
le pollen des phanérogames et les spores des cryptogames ont un mode de 
formation tout à fait analogue, que la matière amassée dans des utricules 
se partage en-plusieurs masses, en nombre ordinairement multiple de deux, 
et dont chacun devient un grain de pollen ou une spore. Ce n’est qu'après 
cette période de division que la fovilla se trouve organisée à l’intérieur du 
pollen. Dans les eryptogames de M. Solier, et dans l'hypothèse qu'il propose, 
elle précéderait, an contraire, le travail d'organisation des spores. Il est à 
regretter, d'ailleurs, que l’auteur n'ait pas essayé de soumettre ces diverses 
particules à l’action de divers réactifs, qui eût pu éclairer sur leur nature. 

» IL a joint à ses descriptions des dessins coloriés faits avec soin et clarté, 
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et des échantillons desséchés des petits végétaux qui font le sujet de son 
Mémoire. Sur ces échantillons, vos Commissaires ont pu vérifier seulement 
certains points de ses observations, mais non malheureusement les plus inté- 
ressants, Ceux qui sont du domaine de la vie, et qui ne peuvent être con- 
Statés que sur les lieux où vivent ces plantes. 

» M. Solier annonce un travail plus étendu sur la fructification et la ser- 
mination des Aloues, pour lequel sa position sur les bords de la Méditer- 
ranée lui donne les facilités convenables, et dont l'intérêt est garanti par 
celui du travail partiel qui a été soumis à notre examen, Nous croyons que 
l'Académie doit, en approuvant celui-ci, encourager l’auteur à poursuivre ses 
recherches et à lni en exposer les résultats. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Recherches sur les hydrates; par M. E. Freuy. 
| Premier Mémoire |. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Pelouze.) 


« On connaît toutes les théories qui ont été proposées à différentes épo- 
ques pour expliquer le rôle de l'eau dans les combinaisons salines. Quelques 
chimistes ont considéré les acides hydratés comme de véritables hydracides ; 
d’autres les ont assimilés à des sels, dans lesquels l’eau jouerait le rôle d’une 
base. Les uns admettent que c’est l'eau qui donne aux acides anhydres la 
propriété de se combiner aux bases; les autres comparent les acides hy- 
dratés à des composés oxygénés dans lesquels des équivalents d'oxygène 
seraient remplacés par l'hydrogène, etc. 

» Mon but n'est pas ici de discuter toutes ces hypothèses, qui ont souvent 
été soutenues avec habileté par leurs auteurs, mais de constater seulement 
que, dans cette question importante , les opinions des chimistes se trouvent 
encore divisées. 

» Pour lever les incertitudes qui règnent sur la théorie des hydrates, j'ai 
pensé qu'il était indispensable de reprendre complétement l'étude des com- 
posés que les acides, les bases et les sels peuvent former avec l’eau; c'est 
ce travail que j'ai entrepris depuis quelque temps, et dont J'ai l'honneur de 
soumettre aujourd'hui la première partie à l'Académie. 

» Tous les chimistes savent qu'il paraît exister, dans plusieurs cas, une 
certaine relation entre la capacité de saturation d'un acide et la quantité 
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d'eau que retient cet acide lorsqu'il est hydraté. Ce fait a été mis hors de 
doute par M. Graham, dans son travail sur l'acide phosphorique , et je crois 
l'avoir établi aussi d’une manière très-nette pour les acides organiques dans 
mes recherches sur les acides tartrique et paratartrique. J'ai démontré que 
la capacité de saturation des acides précédents diminuait à mesure que ces 
acides se déshydrataient. 

, Mais faut-il admettre, d'une manière générale, que tous les acides de- 
venus anhydres ont perdu la propriété de se combiner aux bases, et ne 
doivent plus être considérés comme des acides? C’est cette question, si im- 
portante au point de vue de la statique chimique, qu'il m'a paru intéressant 
d'examiner en premier lieu. 

» La propriété que possèdent les acides de se combiner aux bases pour 
les saturer, et de déplacer les autres acides de leurs combinaisons salines 
d’après les principes de Berthollet, doit être considérée comme leur caractère 
essentiel : pour déterminer l'acidité des acides anhydres, je les ai donc fait 
réagir sur des bases anhydres ou sur des sels contenant des acides moins 
fixes qu'eux. 

» J'ai soumis à cette double épreuve presque tous les acides anhydres 
connus : tels que les acides carbonique, sulfureux, sulfurique, phosphorique, 
silicique , borique, stannique, etc. 

» Ces expériences sont décrites dans mon Mémoire; elles confirment, en 
partie, des faits connus, et prouvent que les acides précédemment cités 
peuvent présenter tous les caractères des acides, sans avoir besoin de l'in- 
termédiaire de l'eau; et pour ne citer ici qu'un exemple de ces réactions, je 
dirai que l'acide sulfureux bien desséché décompose complétement le car- 
bonate de soude sec sous l'influence d’une faible chaleur, et forme du sulfite 
de soude qui peut lui-même être décomposé par un acide anhydre plus fixe 
que l'acide sulfureux. 

» Il me paraît donc démontré quil existe un certain nombre d'acides 
qui conservent leur réaction acide lors même qu’ils deviennent anhydres. 
Ce premier point étant une fois établi, j'ai voulu rechercher si tous les acides 
étaient susceptibles de former, avec les bases, des sels anhydres, et s’il 
n'existait pas un certain nombre de sels dans lesquels l'eau devenait un élé- 
ment indispensable. 

» On admet, en général, que l’eau de cristallisation que contient un sel 
se trouve en dehors de la molécule saline, et qu’elle n'exerce d'influence que 
sur quelques propriétés physiques du sel. 

» Des expériences récentes semblent prouver cependant que, dans plu- 
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sieurs cas, l’eau paraît être indispensable à la constitution du sel: M. Wurtz 
n'a-t-il pas prouvé que les phosphites et les hypophosphites contiennent 
tous une certaine quantité d'eau que l’on ne peut enlever sans leur faire 
éprouver une décomposition complète ? 

» Je vais démontrer que ces hydrates sont beaucoup plus nombreux qu'on 
ne le pense généralement, et qu'il existé plusieurs classes de sels, dont les 
molécules sont véritablement ternaires et se trouvent toujours formées par la 
combinaison d’un acide d’une base et de l’eau. 

». Mais, auparavant, je rappellerai que depuis longtemps M. Regnault consi- 
dère l'eau de cristallisation des sels comme formant, avec les sels anhydres, 
des groupements que l'on ne peut modifier sans apporter en même temps 
une altération profonde dans les propriétés des sels; et que M. Chevreul a 
toujours rangé dans des espèces différentes les sels formés par le même 
acide et la même base, mais qui contiennent des proportions d'eau différentes 
(voir la définition de l'espèce chimique donnée par M. Chevreul). Mes expé- 
riences confirment pleinement cette manière de voir. 

» J'ai pensé que si les acides énergiques, tels que les acides sulfurique, 
azotique, etc., forment, avec les bases également énergiques, des sels qui 
sont presque toujours anhydres, il n’en serait pas de même des acides dont 
les affinités pour les bases sont peu développées. 

» Mon attention s'est donc portée sur ces hydrates d'oxydes métalliques 
qui sont solubles dans les alcalis, et qui peuvent être considérés comme des 
acides faibles : j'ai reconnu que ces corps, qui se trouvent placés en quelque 
sorte à la limite des acides, ont précisément la propriété de n’entrer en com- 
binaison avec les bases qu'à l’état d'hydrates. 

» Ainsi, l’hydrate de bioxyde de cuivre, desséché à la température ordi- 
naire dans l'air see, a pour formule 


Cu O 2H0. 


A cet état il est entièrement soluble dans la potasse et la soude employées en 
excès : la dissolution est d’un beau bleu; quand on l'évapore, même dans le 
vide , elle se décompose et laisse déposer de l'oxyde de cuivre anhydre qui 
est insoluble dans les alcalis. 

» Les hydrates d’oxydes d'étain, d’antimoine, de chrome sont représentés, 
d'après mes analyses, par les formules suivantes : 


SnO, HO; SbOi; HO; Cr°0*, 10H0; 


ils se dissolvent dans les alcalis et deviennent tous insolubles en perdant 
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leur eau. Je me suis assuré que l’insolubilité de ces oxydes dans les alcalis 
était due véritablement à l'élimination d'une certaine quantité d'eau, et non 
à ces modifications isomériques qu'éprouvent certains oxydes lorsqu'on les 
calcine, que M. Chevreul a comparées, avec tant de raison, à la coagulation 
de l’albumine, et qu'il désigne sous la dénomination générale de phénomènes 
de cuisson, 

» Il m'a été complétemeut impossible d'obtenir des combinaisons cristal- 
lines des hydrates précédents avecles alcalis; car, par une évaporation, même 
dans le vide, l’alcali qui a dû être employé en excès s'empare de l'eau des 
hydrates, ou, en agissant peut-être par sa présence seulement, détermine la 
précipitation de l’oxyde anhydre. 

». Néanmoins les combinaisons précédentes fournissent la preuve incon- 
testable de groupements salins qui ne sont possibles qu'avec la participation 
de l’eau ; elles démontrent que certains hydrates ne doivent leur solubilité, 
dans les alcalis, qu'à leur eau d’hydratation. 

» L'étude des acides stannique et antimonique devait me fournir des 
exemples bien frappants d’hydrates, qui, semblables aux précédents, se 
combinent avec les bases en conservant leur eau de constitution, mais qui, 
en raison de leur stabilité, forment des sels hydratés que l’on peut isoler 
facilement. 

» Je crois avoir prouvé, dans un Mémoire précédent, que l'opinion de 
M. Berzelius sur les deux acides stanniques ne pouvait plus être admise, et 
que ces deux acides possédaient des équivalents différents. 

» Les faits nouveaux que je vais faire connaitre confirment mes pre- 
mières expériences; ils établissent des différences tranchées entre l'acide 
stannique et l'acide que j'ai nommé métastannique. 

» Il résulte, en effet, de mes nouvelles analyses, que l'acide métastan- 
nique peut former avec l'eau trois hydrates : le premier est insoluble dans 
l'acide azotique et soluble dans lammoniaque, il s'obtient en précipitant un 


métastannate par un acide; le second se produit dans la réaction de l'acide 
azotique sur l’étain : il a pour formule 


Sn‘ Q'°, 10HO, 


il est insoluble dans lammoniaque et l'acide azotique ; le troisième se pré- 


pare en desséchant l’hydrate précédent à la température de 130 degrés : sa 
formule est 


Sn‘O®, 4 HO. 


° ? . . 
Mais cest surtout dans ses combinaisons avec les bases, que l'acide métastan- 
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nique présente un intérêt tout particulier, et qu'il se sépare complétement de 
l'acide stannique. 
» Je prouve, en effet, dans mon Mémoire, par des analyses nombreuses, 


que les métastannates neutres formés en présence d’un grand excès d’alcali 
ont, pour formule générale, 


Sn‘O, MO, 4HO, 


tandis que les stannates sont représentés par SnO?, MO : l'équivalent de 
l'acide métastannique est donc cinq fois plus fort que celui de l'acide stan- 
nique. J'établis en outre, par des expériences qui me paraissent décisives, 
que les métastannates sont toujours hydratés, qu'ils sont nécessairement ter- 
paires et se décomposent lorsqu'on les déshydrate; dans ce cas, l'acide mé- 
tastannique a donc perdu son acidité, tandis que les stannates peuvent, 
comme presque tous les autres sels, être amenés à l’état anhydre sans se dé- 
composer. 

» Le rôle essentiel que joue l’eau dans la constitution des métastannates 
peut être constaté facilement au moyen des expériences suivantes : 

» Si l'on chauffe légèrement le métastannate de potasse de manière à lui 
enlever son eau de combinaison, on détermine immédiatement la séparation 
de l'acide et de la base : en reprenant par l'eau le sel ainsi déshydraté, on ne 
dissout que de la potasse qui ne retient pas de traces d’acide métastannique, 
et ce dernier acide reste à l’état insoluble. On opère donc ici, sur un sel bien 
défini, une décomposition semblable à celle qu'éprouve la dissolution du 
bioxyde de cuivre dans la potasse quand on la chauffe; ces deux phénomènes 
sont tout à fait du même ordre. 

» La déshydratation du métastannate de soude est peut être encore plus 
remarquable que celle du métastannate de potasse, car elle se fait au-dessous 
de 100 degrés. Ce sel est soluble dans l'eau froide; mais si on le jette dans 
l'eau bouillante, il se décompose instantanément, et l'eau ne retient que de 
la soude pure. 

» Je crois donc avoir constaté un fait qui me paraît important : c’est que 
le même oxyde peut, en s'unissant à des proportions d'eau différentes, 
former deux acides qui se distinguent l’un de l'autre par leurs propriétés, 
leur équivalent et leur mode de combinaison avec les bases ; je prouverai, 
dans la suite de mes recherches sur les hydrates, que ce fait n'est pas isolé. 

» Je présenterai maintenant le résumé des expériences auxquelles j'ai 
soumis récemment l'acide antimonique et les antimoniates. J'ai recherché 
d’abord si l'acide antimonique ne pourrait pas, comme l'acide stannique, se 
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combiner avec l'eau en plusieurs proportions : jai comparé, GELe ce but, 
les hydrates obtenus soit par la décomposition du perchlorure d'anfimone 
dans l'eau , où la précipitation d’un antimoniate au moyen d’un acide. 

» Il résulte de mes recherches, que l'acide antimonique préparé par dif- 
férentes méthodes et desséché dans l'air sec, présente une composition qui 
est constante et qui correspond à la formule 


SbO°, 4 HO. 


» En consultant dans mon Mémoire les caractères de l'acide antimonique 
hydraté, préparé dans des circonstances différentes, on reconnaît que les 
caractères de cet acide restent invariables, quel que soit son mode de pré- 
paration. Tout semble donc démontrer qu'il n'existe qu'un seul hydrate d'a- 
cide antimonique, ou du moins que les autres hydrates ne peuvent être 
isolés facilement. 

» Si l’hydrate d’acide antimonique ne présente que peu d'intérêt, il n'en 
est pas de même des combinaisons que les autimoniates peuvent contracter 
avec l'eau. 

» J'ai reconnu, en effet, que chaque antimoniate peut se combiner avec 
l’eau en plusieurs proportions et former des groupements ternaires, des es- 
pèces de sels doubles, qui ne peuvent être comparés aux sels hydratés or- 
dinaires ; car chaque groupement possède des réactions chimiques spéciales 
qui changent à mesure que le sel perd de l'eau. ' 

» Ainsi l'acide antimonique forme, avec la potasse , un sèl neutre anhydre, 
qui est représenté par la formule : 


SbO*, KO. 


Ce sel est complétement insoluble dans l’eau, il ne devient soluble que par une 
ébullition prolongée; c'est cet antimoniate qui se produit lorsqu'on attaque 
l'antimoine par le nitre, et que l’on a pris généralement pour un antimoniate 
acide. 

» Ce sel peut se combiner à l'eau en deux proportions différentes : l’une 
de ces combinaisons contient 7 équivalents d’eau; elle est cristallisable , et 
son caractère essentiel est de former, dans les sels de soude, un précipité 
cristallin presque insoluble dans l’eau. Par une ébullition de quelques mi- 
autes, l’antimoniate de potasse cristallisé s'hydrate de nouveau et se change 
en un sel gommeux qui a perdu la propriété de précipiter les sels de soude. 
Si l'on soumet ce dernier sel à une lépère dessiccation, on le déshydrate 
lentement en le faisant passer par les états intermédiaires que je viens de dé- 


a 


D Re SPP ER EP TT ER GE CE 


CMAO-) 


crire , et on le fait revenir à la modification d’antimoniate de potasse anhydre, 
qui est insoluble dans l’eau. 

» Chaque antimoniate peut, comme le sel de potasse, former avec l’eau 
deux séries d'hydrates qui présentent des caractères génériques communs. 

» Ainsi, l'antimoniate d'ammoniaque, que j'ai examiné avec le plus grand 
soin, peut, comme le sel de potasse, se combiner à l'eau en deux propor- 
tions. L'un de ces hydrates à pour formule 

SbO', AzH°, HO + 6 HO; 
il est cristallin et précipite les sels de soude. L'autre contient 1 équivalent 
d'eau de moins que le précédent, et se trouve complétement insoluble dans 
l'eau. Les plus faibles influences, telles qu’une légère élévation de température 
ou l’action de la lumière, suffisent souvent pour déterminer l'élimination de 
1 équivalent d'eau dans l’antimoniate d’ammoniaque cristallin, et le trans- 
former en antimoniate pulvérulent et insoluble. 

» Apres avoir établi la constitution des antimoniates et déterminé le rôle 
important que joue l'eau dans cette classe de sels, j'ai étudié spécialement les 
antimoniates qui peuvent être employés comme réactifs, pour reconnaître la 
présence de la sonde. Je donne, dans mon Mémoire, plusieurs procédés de 
préparation , de l’antimoniate de potasse qui sont d'une exécution très-facile, 
et je démontre qu'au moyen de ce réactif, un fabricant pourra désormais 
reconnaître facilement la présence de un centième de carbonate de soude 
dans une potasse du commerce. 


Conclusions. 


» Tels sont les principaux faits qui se trouvent développés dans mon pre- 
mier Mémoire sur les hydrates; ils me permettent d'établir les conclusions 
suivantes : 

» 1°. Il existe un grand nombre d'acides qui peuvent être amenés à l'état 
anhydre, sans perdre leur propriété de se combiner aux bases. 

» 2°. Plusieurs hydrates d'oxydes métalliques qui doivent être considérés 
comme des acides faibles, ne doivent leur acidité qu'à l’eau qu'ils contien- 
nent et deviennent insolubles dans les alcalis en perdant leur eau de com- 
binaison. 

» 3°, Le second degré de combinaison de l'étain avec l'oxygène peut 
former deux acides différents. L'un a pour formule équivalente 

Sn O: : 
c’est l'acide stannique; l’autre est représenté par la formule 
Sn‘0*, 4HO, 
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quand il a été desséché à 150 degrés; je l’ai nommé acide métastannique. IL 
diffère de l'acide stannique, non-seulement par son équivalent qui est plus 
fort, mais encore par la propriété de former, avec les bases, des composés 
dans lesquels l'eau devient un élément indispensable, et que l'on ne peut éli- 
miner sans déterminer en même temps la décomposition des sels. 

» 4°. Les antimoniates peuvent contracter aussi avec l'eau des combinai- 
sons fort remarquables qui se reproduisent pour chaque base, et possèdent 
des caractères spéciaux bien tranchés. Lorsqu'on fait varier la proportion 
d'eau quelles contiennent, on opère une modification qui change compléte- 
ment leurs propriétés fondamentales. 

» Ce premier travail sur les hydrates a donc eu pour but principal de dé- 
montrer quelle est l'influence que l'eau exerce sur un grand nombre de grou- 
pements salins, et de prouver que, dans plusieurs cas, c'est l'eau seule qui dé- 
termine l'acidité des oxydes métalliques. Le second Mémoire que j'aurai 
l'honneur de présenter prochainement à l'Académie fera connaître les pro- 
priétés et la composition de plusieurs autres hydrates, et principalement celles 


des aurates et des platinates alcalins que j'ai obtenus récemment à l'état 
cristallisé. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — ÎVouvelles observations sur les tumeurs ; par M. Leserr. 
(Extrait par l’auteur.) | 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Andral, Rayer, Lallemand.) 


« Dans ces recherches comme dans mes précédentes études sur les tu- 
meurs, publiées dans ma Physiologie pathologique , je n'ai nullement envi- 
sagé les investigations microscopiques comme but, mais seulement comme 
moyen d'éclairer l'observation clinique. Les conclusions de mes travaux 
inédits Les plus récents sur cette matière sont les suivantes : 

» 1°. On a décrit jusqu'a présent, sous le titre cancer de la peau , deux 
‘affections entièrement différentes dans leur nature, leur curabilité et leur 
structure tant anatomique que microscopique, savoir le vrai cancer de la 
peau et ce que nous appellerons le pseudo-cancer cutané. 

» 2°. Le pseudo-cancer de la peau commence par un petit nœud saillant 
dans l’épiderme ou dans la couche la plus superficielle du derme, qui quel- 
quefois se crevasse et s'ulcère sans former de tumeur proéminente, mais 
ordinairement devient une tumeur muriforme plus ou moins ee com- 
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posée d'éléments hypertrophiés et hyperémiés des papilles de la peau, de 
leur base et de la couche épidermique qui les recouvre. 

» 3°. Cette première période de l'hypertrophie est ordinairement assez 
longue (deux à cinq ans); lorsque la seconde période, celle de l’inflammation 
caractérisée par l'augmentation de volume de vascularité et l'apparition de 
douleurs, survient, ordinairement la troisième, celle de l’ulcération, ne se 
fait pas longtemps attendre : la couche épidermique de la surface disparaît, 
les groupes de papilles hypertrophiées se disjoignent et forment ainsi le fond 
fongueux de l’ulcère pseudo-cancéreux ; les parties qui l'entourent se trou- 
vent dans un état d'hypertrophie commencçante et d’inflammation plus ou 
moins chronique. 

» 4°. Abandonné à lui-même, ou irrité par l'usage incomplet des causti- 
ques, l’ulcère s'étend de plus en plus en largeur et en profondeur, ressem- 
blant ainsi au véritable cancer; cependant ni dans la sécrétion de l’ulcère, ni 
dans sa texture, ni dans le reste de l'organisme, si le malade meurt, on ne 
trouve les éléments du vrai cancer. Le pus de l'ulcère montre un mélange 
de globules du pus et d’épiderme; les fongosités du fond, ainsi que leur base, 
ne montrent que des papilles altérées, et les tissus ambiants sont infiltrés des 
éléments d’exsudation que l’on rencontre dans l’inflammation chronique. 

» 59, On a aussi quelquefois désigné le cancroïde de la face sous le nom 
de noli me tangere. C'est justement l'inverse qui doit être la règle de con- 
duite du chirurgien, et le noli tangere l'exception. 

» 6°. Les récidives du pseudo-cancer, après l'opération, tiennent surtout 
à ce que le mal existe en germe et peu développé autour du mal plus appa- 
rent. Il faut, par conséquent, faire l’extirpation à une certaine distance dans 
les parties saines, et faire une nouvelle opération dès que le mal reparaît: 
bien rarement alors le mal aura une terminaison funeste. 

» 7°. Beaucoup de passages, dans les auteurs de chirurgie, attestent qu'ils 
ont reconnu la différence de pronostic entre le cancer de la peau et celui des 
glandes, surtout du sein; cela doit être, puisque dans la peau le pseudo- 
cancer, affection bénigne, est plus fréquent que le vrai cancer. 

» 8°. Le pseudo-cancer de la peau diffère du véritable cancer cutané, 
par les caractères suivants : a. Le premier consiste en hypertrophie d’élé- 
ments normaux de la peau; dans le second, du tissu squirrhenx ou encépha- 
loïde, avec ses globules caractéristiques, est déposé dans les fibres du derme 
(nous faisons abstraction ici du cancer sous-cutané, affection plus fréquente 
que celui du derme). b. La marche du premier est beaucoup plus lente que 
celle du second, et n’influe que très-exceptionnellement sur la santé générale : 
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ainsi, absence de diathèse et de cachexie qui accompagnent ordinairement 
le vrai cancer. c. Même après une et deux récidives, la chirurgie peut guérir 
le pseudo-cancer, ce qui n’est guère le cas pour le carcinome. d. Les engor- 
gements cancéreux des glandes manquent dans le pseudo-cancer. e. On re- 


connaît dans l'ulcère cancroïde un fond fongueux de papilles, tandis que , 


l’ulcère cancéreux a plutôt un fond grisâtre couvert de sanie, des bords 
calleux et souvent comme taillés à pic, et une base cancéreuse. Il est impos- 
sible, du reste, d'indiquer suffisamment dans un résumé, ces. principaux 
caractères des deux affections, et dans notre travail nous discuterons longue- 
ment chacun des points indiqués. 

» 0°. Là où le bistouri ne peut pas enlever suffisamment le mal, on peut 
combiner d'une manière étendue l'emploi des caustiques avec l'excision, vu 
que les progrès modernes de l'autoplastie permettent la réparation de par- 
ties dont la perte défigure beaucoup les malades; cela s'applique à la cheilo- 
plastie, et la rhinoplastie surtout au pseudo-cancer de la lèvre inférieure et 
du nez. 

» 10°. L'hypertrophie diffuse de la peau (éléphantiasis des Arabes) et 
l'hypertrophie tubéreuse circonscrite (se rapprochant de la description de 
l’éléphantiasis des Grecs) diffèrent plutôt par leur forme et leur étendue 
que par leur structure; c’est le tissu du derme qui est hypertrophié, ses fibres 
sont augmentées quantitativement, et ses mailles infiltrées d'éléments fibro- 
plastiques et graisseux. Le tissu fibro-plastique se trouve surtout dans 
l'hypertrophie que nous appellerons tubéreuse. Le tissu cellullaire sous- 
cutané participe toujours au travail d'hypertrophie dans l’éléphantiasis diffuse ; 
l'épiderme ainsi que les papilles sont beaucoup moins altérées, les nerfs du 
tissu cellulaire sous-cutané se trouvent parfois notablement hypertrophiés. 
L'étude des lymphatiques dans cette maladie est un des besoins de la 
science et nous fera peut-être trouver leur dernière cause dans une oblité- 
ration. Les muscles au-dessous de l'hypertrophie du derme subissent quel- 
quefois une infiltration graisseuse étendue. » 


M. Desrrerz , chargé de l'examen d'un Mémoire de M. Lambert, sur une 
nouvelle méthode pour enseigner à écrire, demande l’adjonction d’un Com- 
missaire. 

M. Pariset est désigné à cet effet. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Miuisrre pe La Guerre accuse réception de la Lettre par laquelle 
l'Académie lui fait connaître les trois membres qu'elle a élus pour faire partie 
du Conseil de perfectionnement de l'École Polytechnique, pendant l’année 


scolaire 1846-1847. 


M. le Direcreur GÉNÉRAL De L'Anminisrrarion pes Doaunes adresse un exem- 
plaire du Tableau général du Commerce de la France avec ses colonies 
et les puissances étrangères, pendant l'année 1845. 


M. Miixe Enwanps dépose sur le bureau des dessins faits par M. J. Verreaux, 
et représentant des insectes de la Nouvelle-Hollande. 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur certaines circonstances relatives à la Jormation 
de la tourbe. (Lettre de MM. More et Borierre à M. Boussingault.) 


Brut L'ingénieuse théorie développée par M. Dumas, dans son discours 
d'ouverture de l'École de Médecine, tout en spécifiant le rôle de l’acide 
carbonique comme agent de division et de répartition des phosphates dans 
l'organisme des végétaux, a mis les observateurs sur la voie de l’un des phé- 
nomènes les plus importants qui servent de base à la théorie des engrais, et 
a donné un nouvel exemple de l’incontestable utilité des sciences chimiques 
dans les études physiologiques. 

» Un fait consigné dans le journal de nos observations sur les divers en- 
grais considérés particulièrement au point de vue corrélatif de leur richesse 
en phosphate et en azote, nous paraît confirmer avec une telle précision la 
théorie de M. Dumas, que nous nous empressons de l'extraire prématuré- 
ment de notre travail pour le porter à la connaissance de l’Académie. 

» Désirant nous rendre compte d'une sorte d'anomalie résultant de la di- 
vergence d'opinions de plusieurs expérimentateurs sur l'existence des phos- 
phates dans les tourbes, et remarquant d’ailleurs que certains analystes en 
avaient cependant signalé la présence en quantités fort minimes à la vérité, 
nous avons été conduits à examiner les phénomènes qui se produisent sous 
l'influence de la décomposition végétale, et la part de ces mêmes phéno- 
mènes sur les substances inorganiques renfermées dans les plantes soumises 
à la décomposition. Nous avons, en un mot, voulu nous rendre compte de 
la disparition des phosphates terreux dans la tourbe provenant des végétaux 
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qui contenaient ces principes en quantité notable. Or l'expérience suivante 
nous a paru donner une explication satisfaisante de cette particularité. 

» Voulant imiter, sur une petite échelle, le travail opéré dans la nature 
sous l'influence de la désagrégation organique qui donne naissance aux tour- 
bières, nous avons placé dans un vase un mélange de plantes diverses ap- 
partenant aux genres Care, Mryriophyllum, Potamogéton, Chara, végé- 
taux que la tourbe nous présente avec une si grande prodigalité. Une 
certaine quantité de phosphate de chaux fut placée au sein de la masse, et 
le mélange fut abandonné à lui-même jusqu’à ce que, entré en pleine décom- 
position, il dégageât tous les produits résultant de la transformation molé- 
culaire qui leur était propre. 

» Or quel ne fut pas notre étonnement de voir que, sous cette influence, 
les phosphates que nous avions introduits au milieu des plantes non altérées 
étaient devenus parfaitement solubles! D'où provenait une telle solubilité, qui 
dépouillait bientôt la tourbe formée des phosphates contenus dans les feuilles 
qui lui avaient donné naissance? De l'acide carbonique, de l'acide acéti- 
que, etc., produits immédiats de la fermentation, et l'infiltration constante 
des eaux au sein des terres tourbeuses explique parfaitement la cause de 
l’anomalie apparente que nous signalions tout à l'heure. Cette pensée, qui 
nous fut suggérée par le résultat de nos expériences plusieurs fois répétées 
avec soin, nous paraît d'autant plus rationnelle aujourd'hui, qu’elie se trouve 
tout à fait d'accord avec la belle théorie de M. Dumas, et nous n'avons eu 
pour but, en adressant cette Note à l'Académie, que d’ajouter un nouveau 


document aux preuves si convaincantes fournies par le savant professeur de 
la Faculté de Médecine. » 


CHIMIE. — Sur la pyroxyline. (Extrait d'une Lettre de M. P.-J. VawKkERCKNOFF 
à M. Pelouze.) 


« Quand on traite le pyroxyle et le coton ordinaire séparément par de 
l'acide sulfurique concentré, l’un et l’autre se dissolvent à froid, le coton 
toutefois plus facilement que le pyroxyle. Quand on chauffe ces solutions, 
elles se comportent différemmient; celle du coton ne tarde pas à se colorer 
fortement, comme on Île sait depuis longtemps, tandis que celle du pyroxyle 
produit en premier lieu un dégagement abondant de gaz et ne se colore que 
plus tard. Si, au lieu de se servir d'acide sulfurique concentré, on prend un 
acide de la densité de 1,70 ou r,68, on voit, il est vrai, s'opérer encore la 
dissolution des deux matières À froid; mais on ne trouve plus la moindre 
coloration de celle du pyroxyle quand on ne dépasse pas la température 


| (1141) 

de 100 degrés. Un acide plus faible encore d’une densité, par exemple de 
1,46, produit les mêmes effets, mais plus lentement. D'après cela, je pro- 
pose, comme moyen très-simple de distinguer le pyroxyle d'avec le coton, 
de même que pour juger de la pureté du premier de ces corps, de traiter la 
matière en question par l'acide sulfurique d’une densité de 1,50 à 1,70, en 
prenant de cet acide un volume environ triple ou quadruple de celui qu'il 
faut pour y plonger la substance fibreuse, et de chauffer ensuite an bain- 
marie; une coloration plus ou moins prononcée ne manque pas d’indi- 
quer la présence du coton, même avant que le bain n'ait acquis la tem- 
pérature de 90 degrés, tandis que le pyroxyle ne donne qu'un dégagement 
de gaz sans coloration de la liqueur. La réaction me paraît très-nette. Plus 
d'une fois j'ai chauffé la solution du pyroxyle pur au bain-marie pendant 
plus d'une heure, sans que l'acide ait pris la plus légère teinte de colo- 
ration en brun ou en noir. Du reste, la méthode est applicable également 
au pyroxyle produit par d’autres substances que le coton, pourvu qu'on 
arrive à l'obtenir alors complétement pur, ce qui, dans plusieurs cas, me 
paraît assez difficile. 

» Parmi les gaz qui se dégagent pendant le traitement du pyroxyle par 
l'acide sulfurique, se trouvent de l'acide carbonique et du bioxyde d'azote; 
une matière organiqne peu riche en carbone paraît rester en solution : car, 
lorsque dépassant la température de 100 degrés, on fait bouillir l’acide 
plus ou moins concentré, on observe une coloration. J'ignore encore s’il 
sera possible d'expulser par l'acide sulfurique l'acide de l'azote (quel qu'il 
soit) qui se trouve dans le pyroxyle combiné avec la substance organique, 
et de mettre celle-ci à nu; je me propose de m'occuper de cette recherche. 
Dans tous les cas, cette matière organique n’est plus de la cellulose, la 
réaction elle-même le prouve; au-dessous de 100 degrés, nulle coloration, 
et dégagement abondant d'acide carbonique. 

» La potasse caustique en dissolution moyennement concentrée pourrait 
bien servir aussi à distinguer le pyroxyle de la substance avec laquelle on 
le produit; elle dissout le pyroxyle avec beaucoup de facilité et sans se co- 
lorer fortement. Dans cette solution on ne trouve pas de combinaison 
de cyanogène. 

» Il paraît que les différences que divers observateurs ont remarquées, 
tant sous le rapport de la force explosive du pyroxyle dans les armes à feu, 
qu’en ce qui concerne la température à laquelle cette explosion a lieu, doi- 
vent être attribuées au séchage et surtout à la plus ou moins grande vitesse 
qu'on apporte à l'élévation de température. En effet, J'ai vu du pyroxyle 
faire explosion, étant chauffé rapidement dans un tube de verre placé dans 


( 1142) 

un bain d'huile, au moment où le thermomètre marquait 132 degrés, tan- 
dis que, par une élévation de température conduite lentement, je réussis 
chaque fois à le chauffer davantage, à dépasser 180 degrés et même 200 de- 
grés sans explosion. Étonné de voir ce corps résister à des températures si 
élevées, j'en ai recherché la cause, et j'ai trouvé qu’une température de 
15o degrés, continuée pendant quelque temps, suffirait pour le modifier com- 
plétement ; il perd un acide, qui est ou de l'acide nitreux, ou de l'acide ni- 
trique, ou du bioxyde d'azote : chose que je n'ai pu encore constater, et il 
ne brûle plus alors que comme de l’amadou. Peut-être le pyroxyle s’est-il 
transformé en xyloïdine. À 180 degrés, la matière est déjà colorée en jaune 
et laisse, après la combustion, un charbon volumineux. 

» M. le docteur Wurth et moi nous avons employé le microscope pour 
découvrir s’il existe une différence de structure entre le pyroxyle produit 
au moyen du coton et ce coton lui-même; nous n’avons pu en trouver au- 
cune. Nous avons fait plus, nous avons produit le nouvean corps sous le 
microscope même, et il nous a été impossible de constater le plus léger 
changement d'aspect de la matière; malgré l’action chimique si vive, la 
structure organique ne se trouve donc pas du tout modifiée. 


» Je me suis occupé avec M. Reuter de l'analyse de la pyroxyline. Nous 


avons obtenu, pour l'hydrogène, des nombres compris entre 2,29 et 2,78; 
pour le carbone, 24,89 comme minimum, et 27,22 comme maximum. » 


CHIMIE. — Mémoire sur la nicotine et sur son dosage dans les tabacs en 
feuilles ou manufacturés ; par M. Scacorsnxe, élève à la Manufacture des 
Tabacs de Paris. 


« Le procédé le plus avantageux pour préparer la nicotine est le 
suivant : 

» On traite le tabac par l'eau, on concentre la dissolution ; l'extrait est 
repris par de l'alcool, que l'on concentre à son tour, après décantation. Le 
nouvel extrait est traité par de la potasse, puis agité avec de l’éther : ce 
liquide dissout la nicotine, ainsi que des matières étrangères dont on se 
débarrasse en précipitant l'alcali à l’état d'oxalate. On lave ce dernier en 
l'agitant avec de l'éther, on le traite par la potasse, on le reprend par de 
l'éther, qu'on distille ensuite. Ce résidu de la distillation est coloré, mais 
limpide, et contient, outre la nicotine, de l’eau, de l’éther et de l'ammo- 
niaque : une chaleur de 140 degrés, maintenue pendant un jour et aidée 
d'un courant d'hydrogène sec, suffit pour chasser ces trois corps, en sorte 


que la nicotine passe pure et incolore, quand on élève la température jus- 
qu'à 180 degrés. v 
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» 1 kilogramme de bon tabac du Lot peut fournir, par ce procédé, de 50 
à 60 grammes de nicotine. 

» La formule de la nicotine C?° H! Az, donnée par M. Melsens, est con- 
firmée par mes analyses. 

» Son équivalent 1012,5 — C?°H!# Az? paraît devoir être doublé. En 
effet, l'équivalent 500 de l'acide sulfurique neutralise le double de 1012,5: 
or la nicotine est une base énergique, qui précipite les oxydes de manga- 
nèse, de fer, d'argent; et il est peu probable que son sulfate, neutre au 
papier de tournesol, ne soit en réalité qu'un sous-sulfate. Cette manière de 
voir semble confirmée par le fait suivant : si l'on place de la nicotine dans 
un sel de chaux ou de baryte’ en dissolution, où l’on fait passer un excès 
d'acide carbonique, il se précipite r équivalent de carbonate calcique ou 
barytique, pour 2025 de nicotine. 

» La nicotine doit préexister dans le tabac à l’état de sel, car les disso- 
lutions aqueuses, alcooliques et éthérées de cette plante, se comportent 
exactement comme si on y avait mis un sel de nicotine. 

» La nicotine absorbe l'humidité de l'air, et peut être dépouillée complé- 
tement d'eau, d'éther et d'ammoniaque. Il suffit de la placer sur le mercure, 
dans une cloche pleine d'hydrogène, à côté d’une capsule contenant de 
l'acide sulfurique concentré. 

» La nicotine peut être dosée par un procédé exact , simple et facile, dans 
un tabac en feuilles ou fabriqué. 

» Au moyen d’un appareil à distillation continue, on épuise 10 grammes 
de tabac avec de l'éther ammoniacal; on chasse le gaz ammoniac de la 
dissolution nicotineuse, en la faisant bouillir; on décante, et après l’évapo- 
ration de l’éther, on neutralise la nicotine avec une liqueur titrée d'acide 
sulfurique. 

» Ce procédé doit pouvoir s'appliquer, sans grande modification, à la 
plupart des alcalis organiques. 

» On a démontré son exactitude, en s'assurant : 

» 1° Que le déplacement de la nicotine par l'ammoniaque et l'épuisement 
par l'éther sont complets; 2° qu'une simple ébullition de la dissolution de 
nicotine suffit pour chasser le gaz ammoniac. dissous ; 3° que, pendant cette 
ébullition, il ne se perd pas de nicotine; 4° qu'il y a proportionnalité entre 
dés poids différents de nicotine et les quantités de liqueur titrée qu'exige 
léur neutralisation; 5° qu'il n'y a pas, à côté de la nicotine, une autre sub- 
stance capable d’absorber de l'acide; 6° que si le tabac renferme d’autres 
bases que la nicotine, elles ne gènent en rien. 
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» Enfin, on est parvenu à retirer à peu près toute la nicotine contenue 
dans 10 grammes de Lot, on l'a purifiée, pesée et analysée. : 
» Le poids a été de 08",766, et aurait dû être, d'après le dosage, 0f°,796. 
Par l'analyse on est retombé sur la composition de la nicotine. 
» Les dosages de nicotine effectués sur les tabacs de France et d'Amé- 
rique ont fourni les résultats suivants : 


À ét MAR Ut à 7,96 p. 100 de tabac sec. Alsace. . . 3,21 p. 100 de tabac sec. 
Lot-et-Garonne. . 7,34 Virginie. . 6,87 

Nord fisees Nun 6,58 Kentucky. 6,09 

Ille-et-Vilaine. . . 6,29 x Maryland.. 2,29 

Pas-de-Calais. . . 4,94 Havane. .. moins de 2 pour 100. 


» Dans ce tableau, on voit que les tabacs qui contiennent le plus de ni- 
cotine sont aussi les plus propres à la fabrication de la poudre. 

» Appliqué au tabac en poudre, le dosage de la nicotine a indiqué, en 
moyenne, 2,04 de nicotine pour 100 de poudre desséchée, d'où l'on con- 
clut que la fermentation détruit environ les deux tiers de la nicotine ren- 
fermée dans les mélanges de feuilles destinés à la poudre. 

» L'ammoniaque de la poudre s'y trouve à l'état de sel; la nicotine en 
partie à l’état de sel neutre, en partie libre, ou tout entière à l’état de 
sous-sel. C’est à ces deux sels que le tabac doit la propriété de surexciter 
la membrane muqueuse du nez. 

» Ce Mémoire est la première partie d'un travail sur la composition des 
feuilles de tabac et sur la fermentation, commencé au laboratoire de la Ma- 
nufacture des Tabacs, sous la direction de M. Fremy. » 


l’Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté présenté par M. Poinsor. 
À 4 heures un quart l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


£RRAT A. 
(Séance du 14 décembre 1846.) 


Page 1106, ligne 30, au lieu de : « Je démontre, dans le cours de mon travail, non- 


seulement l’existence des nerfs des os, maïs. .. », lisez je démontre, dans mon travail ;, non- 
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seulement que l’existence des os est incontestable, mais... 


plètes : dans le fémur du cheval... » 
REP 0 


F4 à 
Page 1107, 1* ligne, rétablissez ainsi la phrase : « Ne pouvant exposer ici les dispositions 

particulières que j'ai eu occasion d’observer, dispositions qui varient selon les espèces et selon 

les régions, je me bornerai à en indiquer une seule que je choisis comme une des plus com- 
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PRÉSIDENCE DE M. MATHIEU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce la perte douloureuse que l'Académie a faite, en 
la personne de M. Bory pe Sannr - Vivcenr, décédé le 22 décembre 1846. 


M. le Présipenr donne des nouvelles de la santé de M. Durroëner; il invite 
ensuite MM. Serres et Ad. Brongniart à porter au savant académicien les 
témoignages d'intérêt de tous ses confrères. 


ZOOLOGIE. — Sur le Minhocäo des Goyanais; par M. Aucusre ne 
SainT-Hicarre (1). 


« Luiz Antonio da Silva e Souza, que j'ai connu pendant mes voyages, 
et auquel on doit les renseignements les plus précieux sur l’histoire et la 
statistique de Goyaz, dit, en parlant du lac du Padre Aranda, situé dans 
cette immense province (2), qu'il est habité par des minhocôes (3); puis il 


{1) Cette Note est tirée d’un travail inédit sur la province &e Goyaz. 

(2) La province de Goyaz s'étend à peu près du 5°22/ lat. sud jusqu’au 22° degré, et 
est plas grande que la France. / 

(3) Pluriel de mirhocdo. 


C.R., 1846, ame Semestre: (T. XXIII, N° 26.) 150 
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ajoute que ces monstres, c'est ainsi qu'il s'exprime, se tiennent dans les en- 
droits les plus profonds du lac, et ont souvent entraîné au fond de l'eau des 
chevaux et des bêtes à cornes(r). Le laborieux Pizarro, si bien instruit de 
tout ce qui concerne le Brésil, répète, à peu près, la même chose, et in” 
dique le lac Feia, qui appartient également à Goyaz, comme servant aussl 
d'habitation aux minhocôes (2). 

» J'avais déjà entendu parler plusieurs fois de ces animaux, et je les re- 
gardais comme fabuleux, lorsque ces disparitions de chevaux, de mulets et 
de bestiaux, au passage des rivières, me furent attestés par tant de gens, 
qu'il me devint impossible de les révoquer entierement en doute. 

» Quand j'étais au Rio dos Pilôes, on me parla aussi beaucoup des 
minbocôes; on me dit qu’il y en avait dans cette rivière, et qu'à l'époque 
des grandes eaux, ils avaient souvent entraîné des chevaux et des mulets, 
pendant que ceux-ci passaient des rivières à la nage. 

» Le mot minhocäo est un augmentatif de celui de minhoca, qui, en por- 
tugais, signifie ver de terre; et, en effet, on prétend que le monstre dont 
il s’agit ressemble absolument à ces vers, avec la différence qu'il a une 
bouche visible ; on ajoute qu'il est noir, court, d’une grosseur énorme, qu'il 
ne s'élève point à la surface de l’eau, mais qu'il fait disparaître les bestiaux 
en les saisissant par-dessous le ventre. 

» Lorsque, vingt jours environ après avoir quitté le village et la rivière 
de Pilôes, je séjournai chez le commandant de Meiaponte, M. Joaquim Alvez 
de Oliveira, l’un des hommes les plus recommandables que j'aie jamais ren- 
contrés, Je le questionnai sur les minhocôes; il me confirma ce qui m'avait 
déjà été dit, me cita plusieurs exemples récents de malheurs causés par ces 
animaux, et massura, en même temps, d'après le rapport de quelques 
pêcheurs, que le minhocäo, malgré sa forme très-arrondie, était un véri- 
table poisson pourvu de nageoires. 

» J'avais d'abord pensé que le minhocäo pouvait être le Gymnotus 
Carapa, qui, suivant Pohl (3), se trouve dans le Rio Vermelho , assez voisin 
du Rio dos Pilôes; mais il paraît, d’après l’auteur autrichien, que cette espèce 
de poisson porte dans le pays le nom de Terma termi : et d’ailleurs, les 
effets produits par les Gymnotes , bien connus, toujours selon Pohl , des mu- 


(1) Voyez Memoria sobre o descobrimento , etc., da capitania de Goyaz, dans le Patriota; 
1814. 

(2) Memorias historicas , etc, ; t, IX, p. 332. 

(3) Reise, t.1, p. 360. 
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lâtres et des nègres qui les ont souvent éprouvés, n'ont rien de commun avec 
ce qu'on raconte du minhocâo. M. le professeur Gervais, à qui jai commu- 
niqué mes doutes, a porté mon attention sur la description que P.-L. Bischoff 
a donnée du Lepidosiren (x); et, en réalité, le peu que nous savons du 
minhocäo coïncide assez bien avec ce que l'on dit de l'animal rare et sin- 
gulier découvert par M. Natterer. 

» Ce naturaliste a trouvé son Lepidosiren dans des eaux stagnantes près 
du Rio da Madeira et de l'Amazone : on indique le minhocäo non-seulement 
dans des rivières, mais encore dans des lacs. Il ya, sans doute, bien loin du 
lac Feia aux deux localités indiquées par le voyageur autrichien; mais on sait 
qu'à Goyaz, les chaleurs sont déjà excessives. La Serra da Paranahyba e 
do Tocantim(2), qui traverse cette province, est un des diviseurs les plus re- 
marquables des cours d’eau gigantesques du nord du Brésil et de ceux du 
midi; le Rio dos Pilées appartient aux premiers comme le Rio da Madeira. 
Le Lepidosiren paradoxa de M. Natterer a absolument la forme d’un ver 
comme le minhocâäo. Tous les deux ont des nageoires; mais il n’est point 
étonnant quon ne les ait pas toujours reconnues dans le minhocäo, si, 
comme chez le Lepidosiren, elles sont, dans l'animal du Rio dos Pilôes, ré- 
duites à de simples rudiments. « Les dents du Lepidosiren, dit Bischoff, sont 
» très-propres à saisir et à déchirer une-proie; et, à en juger d’après leur 
» structure et d’après les muscles de leur mâchoire, elles doivent être mues 
» avec une force considérable. » Ces caractères s'accordent d'une manière 
merveilleuse avec ceux qu'il faut nécessairement admettre dans le minhocäo, 
puisqu'il saisit fortement de très-gros animaux et les entraîne pour les dé- 
vorer. Il est donc vraisemblable que le minhocâo est une puissante espèce 
de Lepidosiren , et l’on pourra, si cette conjecture se changeait en certitude, 
joindre ce nom à celui de minhacäo pour désigner l'animal du lac Feia et du 
Rio dos Pilées. | 

» Les zoologistes qui parcourront ces contrées lointaines feront bien de 
séjourner sur les bords du lac Feia, du lac du Padre Aranda ou du Rio dos 
Pilôes, pour arriver à une connaissance parfaite de la vérité ; pour savoir, 
d'une manière précise, ce qu'est le minhocâo, ou si, malgré le témoignage 
de tant de gens, même des hommes les plus éclairés, son existence doit être, 
ce qui est peu probable, rejetée parmi les fables. » 


(1) Annales des Sciences naturelles ; 2° série, t. XIV, p. 116. 
(2) Dans un morceau sur l’ensemble des montagnes du Brésil , je ferai connaître la por- 
tion de chaîne qui doit porter ce nom. 
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M. Morin fait hommage à l’Académie d'un exemplaire du premier et 
second volume de ses Leçons de Mécanique pratique , à l'usage des Cours 
du Conservatoire des Arts et Métiers, des sous-officiers et ouvriers 
d'artillerie. 


M. Serres dépose un paquet cacheté. 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE. — Sur les analogies des membres supérieurs avec les inférieurs ; 
par M. Auzras Turenne. (Extrait par l'auteur.) 


(Commission nommée pour une précédente communication du même 
auteur.) 


« Aristote et Galien ont parlé de cette question, mais Vicq-d’Azyr le pre- 
mier lui a donné une allure scientifique. Depuis Vicq-d'Azyr, Chaussier, 
Sœmmering, Dumas, Meckel et Cuvier; MM. Gerdy, Flourens, de Blainville, 
Cruveilhier, Bourgery et Blandin, s'en sont occupés. La solution de cette 
question est utile, non-seulement pour soulager la mémoire, et mettre 
sur la trace d'analogies prévues par Vicq-d'Azyr, mais encore pour guider 
dans les recherches embryologiques et tératologiques. 

» Depuis Vicq-d’Azyr on considère, avec raison, la hanche comme l’a- 
nalopue de l’épaule, la cuisse comme l’analogue du bras, la jambe comme 
l’'analogue de l’avant-bras, et la main comme l'analogue du pied, « pes altera 
HANUS. » 

» Pour pénétrer plus avant dans la question, il faut: 1° supposer 
l’homme placé dans l'attitude quadrupède ; 2° diriger les parties de manière 
à ce que celles qui sont tournées vers le coccyx correspondent à celles qui 
sont tournées vers la tête; 3° se servir comme terme de comparaison des 
membres d'animaux, et plus particulièrement des membres de singes. (Prin- 
cipe de l'unité de composition organique.) 

» Voici comment il faut, à ce qu'il me semble, résoudre la question de sa- 
voir quels sont les côtés des membres qu'il convient de comparer: le 
membre inférieur d'un côté trouve ses parties analogues dans l'épaule, le 
bras et à peu près les deux tiers supérieurs de l’avant-bras du côté op- 
posé, et dans le tiers inférieur à peu près de l'avant-bras et la main du 
même côté. 


» Si, par exemple, Je veux indiquer dans les membres supérieurs les par- 


| 
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f1eS qui sont analogues du membre inférieur gauche, je place ce membre 
dans la position ordinaire, et je suspends à côté de lui une épaule droite 
(omoplate et clavicule articulées ensembie), dont l'omoplate est disposée de 
façon que la fosse sous-scapulaire regarde en avant, et la cavité glénoïde en 
bas; j'articule avec cette omoplate un humérus droit dont la face tricipitale 
regarde en avant et dont la grosse tête est en haut. Cet humérus droit s'ar- 
ticule comme d'habitude avec un avant-bras du même côté privé de son 
tiers inféricur, et dont les deux os sont parallèles à l'instar des deux os de fa 
jambe. Le tiers inférieur de l’avant-bras qui manque est remplacé par le tiers 
inférieur d'un avant-bras gauche, adapté de telle sorte, que le radius d’en bas 
fasse suite au cubitus d'en haut, et le cubitus d'en bas au radius d'en haut: 
de telle sorte aussi que les faces postérieures de ces quatre portions d'os re- 
gardent en avant. Une main du côté gauche est jointe naturellement au tiers 
inférieur d’avant-bras qui est enté sur les deux autres tiers supérieurs. L'ana- 
logie du membre inférieur gauche avec un membre ainsi composé de par- 
ties des deux membres supérieurs devient dès lors des plus frappantes. Il 
est bien entendu quil n'y a rien ici d’absolu, et qu'il s'agit uniquement d'une 
question de méthode. 

» Il faut s'appuyer, pour établir des analogies de membre à membre, 
sans cesse sur les connexions des os, dont l'importance est mise dans tout 
son jour par les immortels travaux de Geoffroy-Saint-Hilaire, souvent sur 
le développement de ces organes, quelquefois sur leurs formes et leurs 
fonctions. 

» Des travaux descriptifs, parallèles et très-détaillés, sont dressés dans 
le but d'établir les analogies suivantes: 

» Les doigts sont les analogues des orteils, et les os du métacarpe sont 
les analogues des os du métatarse. 

» L'os crochu est l’analogue de l'os cuboïde. 

» Le grand os, sans sa tête, est l’analogue du troisième cunéiforme. 

» Le trapézoïde est l'analogue du deuxième cunéiforme. 

» Le trapèze est l'analogue du premier cunéiforme. 

» La tête du grand os est en même temps l'analogue de los surnuméraire 
du siége et du scaphoïde du torse. 

» Le pyramidal et le pisiforme réunis sont les analogues du calcanéum. 

.» Le scaphoïde et le semi-lunaire réunis sont les analogues de l'astragale. 

» L'avant-bras est l’analogue de la jambe, et le bras est l'analogue de 
la cuisse. 

» L'omoplate est l’analogue de l'iléum. 
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» L'apophyle coracoïde et le sommet de l’acromion sont les analogues de 
la tubérosité sciatique. 

» La clavicule est l'analogue de la branche ascendante de l'ischion. 

» Les analogies des parties molles jettent du jour sur celles du système 
osseux , et sont éclairées à leur tour par ces dernières. » 


GÉOLOGIE, — Sur les trilobites des schistes de la Bretagne; par 
M. Marne Rouauzr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, Milne Edwards.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie est relatif 
aux terrains de transition du département d’Ille-et-Vilaine. J'ai étudié ces 
terrains sous le double rapport de la composition géologique et des fossiles 
qu'ils renferment. Outre l'intérêt qui s'attache toujours à l'étude minutieuse 
d'une contrée, j'ose espérer que les géologues voudront bien accueillir avec 
faveur les découvertes d'un grand nombre d'espèces nouvelles dont je pos- 
sède de nombreux échantillons. 

» J'ai été également assez heureux pour trouver dans un état parfait de 
conservation certains 7rilobites, sur le véritable caractère desquels on s'était 
jusqu'ici mépris, faute d’avoir pu étudier des individus complets. 

» Je citerai, parmi les trente espèces nouvelles que j'ai découvertes, huit 
nouveaux trilobites, parmi lesquels s’en trouvent deux qui ne me paraissent 
pas pouvoir se rapporter aux genres connus jusqu'ici; je proposerai, pour 
ces deux nouveaux genres, les noms de Polières pour l'un, et celui dé Prio- 
nocheilus pour l’autre, noms qui me paraissent basés sur leurs caractères 
distinctifs. 

» Parmi les nombreuses propositions que j'énonce dans mon Mémoire, 
je demanderai la permission d'appeler particulièrement l'attention des géo- 
logues sur les faits suivants : 

» 1°. Tous les fossiles qui maintenant se présentent, en tout ou en partie, 
à l’état de fer sulfuré, avaient primitivement un test calcaire, et l'on peut 
regarder en quelque sorte la quantité actuelle de pyrite comme propor- 
tionnelle à la quantité primitive du calcaire. Cette règle n'est point sans 
exception, mais Je crois avoir donné une explication satisfaisante des faits 
qui, au premier abord, semblent l’infirmer. 

» 2°, Les organes de la vue qui, jusqu'à présent ont été regardés comme 
présentant des caractères identiques dans toutes les espèces de trilobites, 


affectent, chez quelques-uns des individus que je possède, une disposition 
entierement nouvelle. 
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» 3°. Une des espèces nouvelles que je présente à l'Académie est remar- 
quable par une bifurcation singulière des appendices du bouclier; caractère 
qui me semble tout à fait nouveau. 

» Au reste, ces espèces sont décrites avec grand détail dans le Mémoire 
que je joins à cette Lettre. 

» 4°. Enfin, les comparaisons des fossiles trouvés dans le nord du dépar- 
tement, et de ceux qui ont été recueillis en Allemagne, à Eifeld, et dans 
l'Etat de New-York, en Amérique, m'ont conduit à regarder ces diverses 
régions comme identiques au point de vue géologique. Il serait à désirer 
que les géologues de ces deux localités voulussent bien rechercher chez eux 


les espèces que j'ai trouvées dans cette même formation du département 
d'Ille-et-Vilaine. » 


M. Araco, à l’occasion de cette lecture, annonce que parmi les pièces de la 
Correspondance , se trouve une Note relative aux travaux de M. Rouault, et 
aux difficultés qu'il a eu à surmonter pour poursuivre les recherches scien- 
tifiques dont il vient de communiquer les intéressants résultats à l'Académie. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. le Mimisrre ne L'Acnicuzrure er pu Commerce transmet une Note de 
M. Escazuer, sur divers moyens destinés à arrêter la propagation de 
l’Alucite, et, en général, à diminuer l'étendue des dommages causés par cet 
insecte. 


(Renvoi à la Commission nommée pour de précédentes communications 
sur le même sujet.) 


ASTRONOMIE. — Vote supplémentaire au Catalogue des étoiles filantes et 
autres météores observés en Chine; par M. Ep. Bror. 


(Commission précédemment nommée.) 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur l'élasticité et sur la cohésion des 
principaux tissus du corps humain ; par M. G. Werraem. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Serres, Poncelet, Lallemand.) 


« Dans les recherches qui font l'objet de ce Mémoire, Je ne me suis oc- 
cupé que des propriétés purement mécaniques des parties constituantes du 
corps humain. Toutes les modifications que la force vitale peut apporter à 
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l'action des forces moléculaires sont donc restées en dehors de nos considé- 
rations. 

» Malgré cette restriction, l'étude des propriétés mécaniques de ces sub- 
stances ne semble pas devoir être sans utilité, même pour la pratique. En 
effet, dans la chirurgie, dans l’orthopédie et dans la médecine lésale, il se 
présente beaucoup de cas où il serait important de pouvoir déterminer quelles 
forces extérieures on peut appliquer sans danger aux parties dures ou molles 
du corps, quelles sont les extensions ou les flexions qu'on pent faire subir à 
ces parties, si une force donnée a pu ou a dû produire une rupture, et enfin 
quelle peut être l'influence du sexe, de l’âge, etc. 

» Mais, en dehors de ces applications pratiques, l'étude de l’élasticité de 
ces tissus me semblait offrir un intérêt théorique ; on sait, par les expériences 
de M. Weber, que des fils de soie ne s’allongent pas rigoureusement de la 
mème manière que des fils métalliques, et que les allongements ou raccour- 
cissements qui correspondent à une certaine augmentation ou diminution de 
la charge ne se font pas instantanément, mais qu'il faut distinguer l'effet 
primaire et instantané de leffet secondaire qui se continue pendant un assez 
long intervalle : or on pouvait se demander si la même chose avait lieu pour 
les autres tissus animaux, et quelle était la véritable loi de leurs allonge- 
ments; car les expériences faites jusqu'ici par Musschenbroeck, Clifton, 
Wictriogham, Hales, et MM. Valentin, Otz et Henri, ne portent princi- 
palement que sur leur cohésion. 

» Pour nos expériences, on a choisi des cadavres frais, de l’un et de l’autre 
sexe, depuis l’âge d’un an jusqu’à l’âge de soixante-quatorze ans. Dans chaque 
sujet on à pris des parties de la plus grande longueur possible, et qui pré- 
sentaient sensiblement les mêmes dimensions transversales dans toute leur 
longueur. J'ai déterminé immédiatement les densités de chaque partie, et, 
après l'avoir encastrée , j'ai mesuré avec le cathétomètre la distance de deux 
points de repère placés en haut et en bas, d’abord sous l’action d’une charge, 
et ensuite sans charge. Pour reconnaître l'influence du temps, une première 
mesure a été prise immédiatement après l'enlèvement de la charge, et plu- 
sieurs autres à des intervalles égaux ; en opérant de cette manière, on a aus 
menté les charges jusqu'à la rupture. 

». Quant aux os, J'avais voulu soumettre à l'expérienee le péroné , comme 
un des os les plus longs et les plus droits du corps; mais ici se présentait la 
difficulté de le fixer d’une manière convenable. Lorsqu'on essaye de le re- 
tenir simplement par des condyles, on trouve que déjà, sous un poids de 
140 kilogrammes , les condyles se détachent de la substance compacte de 
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l'os; et lorsqu'on veut serrer l'os lui-même dans des étaux, il s'écrase et se 
fendille sous une pression relativement petite. Gomme il serait en outre dif- 
ficile de mesurer l'épaisseur moyenne de la partie compacte, pour ramener 
les résultats à l'unité de surface, Jai préféré n’employer que des bandes 
minces, droites et bien calibrées, qui ont été sciées dans la partie compacte 
du fémur et du péroné. 

» Toutes mes expériences n'ayant pu être faites que trois ou quatre jours 
après la mort des sujets, on pouvait craindre que la décomposition déjà com- 
mencée n’eût profondément altéré les tissus; il était donc indispensable de 
faire une expérience comparative : à cet effet, nous avons pris, dans un chien 
de Terre-Neuve qu'on venait de tuer, un tendon, un muscle, un nerf, une 
artère et une veine du côté droit, et, après cinq jours, nous avons repris les 
mêmes parties dans le côté gauche. Ces expériences ont fait voir que, pour 
tous les tissus, excepté les muscles, on peut admettre les chiffres que j'ai 
trouvés dans mes expériences sur l’homme; mais que, pour ces derniers, il 
faut multiplier les coefficients d’élasticité par le nombre 1,15, et les cohésions 
par 1,44, pour trouver l’élasticité et la cohésion des parties fraîches. 

» J'espère que ces recherches, tout incomplètes qu'elles sont, pourront 
attirer sur cette question l'attention d'observateurs plus à même de la traiter 
dans toute sa généralité, en déterminant la quantité d’eau contenue dans cha- 
que partie, et en opérant sur un plus grand nombre de sujets et à différentes 
époques après la mort. 

» Je crois pouvoir tirer, des mes expériences, les conclusions suivantes : 

» 1°. Le poids spécifique des tendons, des muscles et des veines diminue 
avec l’âge. Le même changement ne s’observe d'une manière constante, 
ni dans les os, ni dans les nerfs, ni dans les artères. Dans ces dernières, le 
poids spécifique augmente même d’une manière sensible par suite de l'épais- 
sissement et l'ossification des parois. La substance compacte des os des 
femmes paraît avoir un poids spécifique moindre que celle des os des 
hommes. 

» 2°, Le tissu osseux s’allonge sensiblement suivant la loi de la proportion- 
nalité aux charges, c’est-à-dire de la même manière que les corps anorga- 
niques et les bois; donc, si l'on prend les charges pour abscisses et les allon- 
sements correspondants pour ordonnées, la ligne qui représente la marche 
des allongements est une droite. 

» Il n’en est pas de même pour les parties molles du corps dans leur état 


d'humidité naturelle; la loi de leurs allongements est représentée par une 
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courbe qui se rapproche beaucoup d'un branche d'hyperbole dont le sommet 
serait placé à l'origine des coordonnées. | 

» 3°, Lorsque les allongements élastiques et permanents deviennent AUPAE 
grands, comme cela a lieu pour les vaisseaux, les allengements élastiques 
s'accroissent dans un rapport beaucoup moindre; cela tient probablement à 
la grandeur des allongements secondaires, qu'il faudrait ajouter aux allon- 
gements primaires, pour les faire rentrer dans la loi générale. 

» 4°. En conservant, pour le coefficient d'élasticité des parties molles, 
la définition qui est généralement adoptée pour celui des métaux, on peut 
en déterminer la valeur dans chaque cas par la résolution d'une équation du 
second degré. 

» 5°. Les coefficients d’élasticité des os, des tendons et des nerfs parais- 
sent augmenter avec l’âge, tandis que celui des muscles diminue considé- 
rablement. | 

» 6°. Lorsqu'on range les différents tissus suivant la grandeur de leurs 
coefficients d’élasticité ou suivant celle de leurs cohésions, on obtient dans 
l'un et l’autre cas la série suivante : os, tendons, nerfs, muscles, veines, 
artères. 

» 7°. La cohésion des muscles diminue avec l'âge. 

» 8°, Les troncs nerveux ont, à section égale, une cohésion plus faible 
que leurs branches immédiates, et celles-ci une cohésion inférieure à celle 
des nerfs cutanés; de sorte que cette propriété paraît augmenter à mesure 
que le diamètre diminue. 

» 9°. Par la dessiccation, toutes les parties augmentent d’élasticité et de 
cohésion; les excentricités de leurs hyperboles diminuent et les courbes se 
rapprochent de plus en plus d'une droite qui est, pour ainsi dire, la limite 
de toutes les hyperboles correspondantes aux différents degrés de dessic- 
cation d’une même substance. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur une méthode exacte d'analyse applicable aux 
sulfates d'alumine du commerce ; par M. Jacqueran. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Payen.) 


M. Bariwer communique une Note de M. Borrez, relative à certains phé- 
nomènes dont les causes lui sont inconnues, et sur lesquelles il désirerait 
appeler l'attention des savants. 

Cette Note est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Babinet et Regnault. 


np 


CAE) 7 


CORRESPONDANCE. 


M. Anaco met sous les veux de l'Académie un appareil construit par 
M. Sozer,, destiné à rendre sensibles les bandes de M. de Wrede, produites 
par les deux lumières réfléchies à la première et à la seconde surface d’une 
lame de mica courbée sous la forme d’un cylindre. Sur l’indication de 
M. Arago, M. Soleil a modifié l'appareil de manière qu’on puisse, à volonté , 
mettre la surface intérieure de la lame en contact avec un liquide (l'huile 
de cassia) qui a, à peu près, la même réfringence que le mica. On constate 
ainsi que, au moment où le liquide touche une partie de la lame, la zone 
correspondante des bandes disparaît complétement. 


M. Araco communique à l'Académie quelques-uns des résultats obtenus 
par M. Arrnen Sie, relativement à la maladie des pommes de terre, aux 
causes de. cette maladie et aux moyens propres à en arréter les progrès. 
Ces résultats sont consignés dans un ouvrage dont M. Smée a adressé un 
exemplaire à M. Arago. On y trouve une histoire complète de la pomme de 
terre. 


PHYSIQUE. — De l'induction par différents métaux; par M. Bnrecurr. 


« La machine électromagnétique que j'ai eu l'honneur de montrer à F'Aca- 
démie, dans la séance du 7 décembre, m'a conduit à faire des expériences 
qui peuvent présenter quelque intérêt, au moment, surtout, où M. Faraday 
vient de fixer de nouveau, par des faits si remarquables, l'attention des 
physiciens sur l’action magnétique de tous les corps. 
 » Par de nombreux Mémoires, deux savants étrangers, MM. Lenz et 
Jacoby, ont établi les lois mathématiques qui régissent les électro-aimants; 
avec le secours de ces lois, on calcule aisément la longueur et le diamètre 
qu'il faut donner au fil enveloppant un aimant, pour que le courant qui sera 
produit par induction produise le maximum d'effet, au bout d'un conduc- 
teur de longueur donnée. Mais la théorie n'indique pas encore les dimen- 
sions les plus favorables à donner à l'armature en fer qui doit agir sur l'ai- 
mant pour produire le courant induit le plus puissant. On est donc réduit, 
quant à présent, à opérer par voie de tâtonnement. C’est en procédant ainsi 
que je fus frappé de l'énergie d'action que produisait une petite masse de fer 
de 1 gramme environ ; le courant induit que je produisais RTE le fil enve- 
Joppant l'aimant, en mettant la petite masse en contact avec l'un des pôles, 
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ou en la retirant, pouvait traverser un fil de laiton de o"",5 de diamètre 
et de 1500 mètres de longueur, et faire osciller l'aiguille d'un galvanomètre. 

» Un effet si sensible, produit par une si petite cause, me donna lieu de 
penser que la disposition de cette machine pourrait peut-être devenir ne 
moyen d'investigation et de recherches sur l’action inductive développée 
par d’autres métaux que le fer. 

» En conséquence, je remplaçai dans mon appareil la plaque de fer par 
d'autres métaux, tels que l'argent, le cuivre, le laiton, le zinc, l'étain, le 
plomb et le bismuth. Les dimensions étaient les suivantes : Long., 115 mil- 
lim.; larg., 40 millim. ; épaiss. 6 millim. 

» En faisant tourner ces plaques, de manière à les faire passer cinquante 
à soixante fois par seconde devant les pôles de l’aimant, voici les nombres 
que j'ai obtenus en degrés d'un galvanomètre de 1500 tours de fil tres-fin, 
et dont l'aiguille faisait une oscillation en 20 secondes : 
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» Un commutateur, placé sur l'axe de la plaque, me permettait de prendre 
soit le courant quand la plaque s’approchait des pôles , soit le courant lors- 
qu'elle s’en éloignait. J'ai eu ainsi deux courants en sens contraire, mais qui 
pour tous ces métaux étaient de même signe que ceux produits par le fer dans 
les circonstances analogues. 

» M. Faraday (2° série, 1832), en observant l’énersie du courant induit 
excité par un aimant dans des hélices formées de différents métaux , trouva 
des actions très-diverses et plaça ces métaux par degré d'énergie et dans 
l'ordre suivant : le cuivre, le zinc, l’étain et le plomb. # 

» MM. Babbage et Herschel, en faisant tourner un aimant sous des dis- 
ques de différents métaux suspendus librement à des fils, remarquèrent qu'ils 
étaient entraînés avec des vitesses de rotation différentes, et trouvèrent pour 
l'énergie magnétique des métaux : 
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» On voit que l’ordre des métaux est le même’ dans les expériences de 
M. Faraday et les miennes, et que la différence qui existe avec celles de 
MM. Babbage et Herschel paraît devoir tenir à ce que leur mode d'opérer 
n'était pas susceptible d'autant d'exactitude que celui que j'ai employé. Il 
semble donc que l'expérience qui fait le sujet de cette Note est encore une 
conséquence du phénomène découvert par M. Arago, c’est-à-dire le magné- 
tisme par rotation, si fécond en résultats. 

» Ayant construit une machine électromagnétique, avec laquelle j'obtiens 
un mouvement continu, je vais poursuivre ces recherches, en soumettant un 
grand nombre de corps à l'expérience; j'aurai l'honneur d’en présenter plus 
tard les résultats à l’Académie, laissant ensuite aux physiciens le soin des 
explications théoriques, et ne voulant prendre ici que le simple rôle d’expé- 
rimentateur. » 


CHIMIE. — Sur le coton azotique. (Extrait d'une Lettre de M. Correreau.) 


« Dans la xyloïdine comme dans la pyroxyline, on peut déceler l’exis- 
tence d'un composé oxygéné de l'azote par le réactif de M. Desbassyns 
de Richemont, c'est-à-dire par le protosulfate de fer; tandis qu’en soumet- 
tant ces deux matières à l’action de la brucine ou de la morphine, on n'ob- 
serve pas la coloration rouge qui se produit par la présence de l'acide 
nitrique. » 


M. Dariu donne, dans une Lettre écrite de Copiapo (Chili), quelques 
détails sur un tremblement de terre à la suite duquel le temps a subitement 
changé de manière à faire supposer une connexion entre les deux phéno- 
mènes. 


M. Duraron a fait mettre sous les yeux de l'Académie, l'appareil magné- 
to-électrique dont il a été question dans une communication récente. 

Dans une autre Lettre de même date, M. Dujardin, à l'occasion d’une 
machine destinée à faire fonctionner les télégraphes électriques, présentée 
par M. Breguet dans la séance du 13 de ce mois, réclame la priorité d'in- 


 vention. 


M. Anraco fait remarquer, relativement à cette réclamation, que M. Bne- 
euer, dans la Note dont le Compte rendu de la séance du 13 n'a donné 
qu'un court extrait, loin de s'attribuer l'invention de cette machine, la 
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rapporte à M. Page, qui l'avait fait connaître six à sept ans avant que 
M. Dujardin eût rien publié à ce sujet. 


M. le Mare pe La vice pe Carais prie l’Académie de hâter le travail de 
a Commission qui a été chargée de faire un Rapport sur les chances de 
succès que présenterait la continuation des travaux du forage artésien qui a 
été commencé dans cette ville. ; 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. pe Casrerau, dans une Lettre écrite de Cuzco en date du 20 juillet, 
donne de nouveaux détails sur quelques-uns des résultats déjà obtenus dans 
la première partie de son voyage, et sur la route qu'il se propose de suivre 
pour revenir en Europe. 


M. Husr, qui avait soumis au jugement de l'Académie un nouveau pro- 
pulseur applicable aux chemins de fer, annonce qu'il a fait exécuter un mo- 
dèle de cet appareil, et qu'il est prêt à le faire fonctionner en présence de la 
Commission qui a été chargée de l’examiner. . 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Dion, à l’occasion d’un travail demandé à l’Académie par M. le 
Ministre de l'Intérieur, concernant la formation de Tables de mortalité, 
qui puissent servir de base. pour l’établissement des caisses de retraite, 
adresse, comme documents à consulter par la Commission qui a été chargée 
de préparer ce travail, des calculs faits par la Société de prévoyance et de 
secours mutuels de Metz. 


(Renvoi à la Commission nommée. ) 


M. Tnorer adresse, dans le même but, un travail relatif à l'établissement 
de nouvelles Tables de mortalité, d'après la méthode de Condorcet. 


(Renvoi à la même Commission.) 


M. Rom demande qu'un travail qu'il a présenté précédemment à l’Aca- 
démie, et qui a pour titre: Recherches sur l'anatomie et la physiologie des 
poissons, soit admis au Concours pour le prix de Physiologie de l'an- 
née 18/6. 

( Commission du prix de Physiologie. ) 
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M. Démmorr adresse le tableau des observations météorologiques qui se 
font par ses soins à Nijné Taguilsk (observations de juillet, août et septem- 


bre 1846). 


M. Passor écrit à l’Académie à l'occasion d’un jugement prononcé par 
la Cour royale de Paris, et relatif à la £wrbine de son invention qui a été 
établie dans les environs de Nogent-sur-Seine. 


M. Hucuener communique ses idées sur les applications qu'on pourrait 
faire dans l'économie domestique de la chaleur développée par la combus- 
tion du gaz d'éclairage. 


M. Cexruniow annonce l'envoi prochain d'un Mémoire sur un appareil et 
une méthode qu'il a imaginés pour l'extraction économique de l'huile d’olive. 


MM. Ficurer et Poumarène avaient demandé, par une Lettre en date du 
22 novembre, l'ouverture d'un paquet cacheté présenté par eux le 6 juillet 
de cette année. Ce paquet, ouvert dans la présente séance, renferme une Note 
ayant pour titre : Résultat d'expériences devant servir de base à un travail 
sur le ligneux. 

La Note est paraphée par le M. le Secrétaire perpétuel et renvoyée à 
l'examen de la Commission chargée de faire un Rapport sur diverses com- 
munications relatives à la xyloïdine, la pyroxyline, etc. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l’un par 
M. Beau, l’autre par M. Jackson. 


La séance est levée à 4 heures un quart. A. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres: 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences, 
2° semestre 1846; n°° 24 et 25; in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires de l’Académie royale des Sciences, Tables 
du 1% semestre 1846. 

Relation d’une expérience entreprise pour déterminer l'influence que le sel. 
ajouté à la ration, exerce sur le développement du bétail; par M. BoussiNGauLT; 
1 feuille in-8°. 

Lecons de Mécanique pratique à l'usage des auditeurs des cours du Conserva- 
wire des Arts et Métiers, et des sous-officiers et ouvriers d'artillerie; par 
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M. Monin. — 1" partie : Notions fondamentales et données d'expériences. — 
2° partie : Hydraulique; 2 vol. in-8°. 

Société royale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances, Compte rendu 
mensuel rédigé par M. PAYEN; 2° série, t. IL; n° 12 

Traité des poisons ou Toxicologie appliquée à la Médecine légale, à la Phy- 
siologie et à la Thérapeutique ; par M. FLANDIN; t. [°; in-8°. 

Annales maritimes et coloniales; par MM. BAJOT et POIRRÉ; n° 1 1 , novem- 
bre 1846; in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres, des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. DipoT, sous la direction de 
M. L. Re n 45°, 46°, 47° et 48° livraisons; in-8°. 

Revue zoologique, par la Société Cao sous la direction de M. Gué- 
RIN-MÉNEVILLE ; n° 9; in-8°. 

Pétition à MM. les Membres de la Chambre des Députés; par M. PAssoT; 
+ feuille in-4°. 

Bulletin de la Société ethnologique de Paris. — Séances de juillet à septem- 
bre 1846; broch. in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier ; décembre 1846; 
in-8°. 

Journal des Usines et des Brevets d'invention; par M. VIOLLET; novem- 
bre 1846; in-8°. 

L'Investigateur, journal de l’Institut historique ; décembre 1846; in-8°. 

Journal de Médecine ; par M. TROUSSEAU ; 4° année; décembre 1846; in-8°. 

L’Abeille médicale; 3° année, décembre 1846; in-&. 

Revue botanique ; par M. DUCHARTRE; novembre et décembre 1846; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; décem- 
bre 1846; in-8. 

Journal de Chirurgie; par M. MALGAIGNE; décembre 1846; in-8°. 

Flora batava; livraisons 144 et 145; in-4°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 584; 
in-4°. 

Nachrichten. .. Nouvelles de l'Université et de l’Académie royale des Sciences 
de Gottinque ; n° 18; in-8°. 

Gazette médicale de Paris ; année 1846; n°% 51 et 52; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 147 à 151; in-folio. 

L'Union agricole; n° 130 et 131. 
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